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Avant-propos. — § I. La France au moment où intervient Jeanne 
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On ne s’était jamais tant occupé de Jeanne d’Arc 1 
que de nos jours, et depuis trente ans on a plus écrit 
sur elle qu’on ne l’avait fait pendant quatre siècles. 
Aujourd’hui, il n’est pas un esprit qui ne se sente entraîné 
vers elle. Quoique son culte soit toujours resté plus fer- 
vent et plus suivi dans un certain milieu traditionnel et 
religieux, tous nous la revendiquerions volontiers pour 
notre école ou notre parti. En Angleterre même, un 
écrivain serait jugé qui chercherait à amoindrir cette 
gloire, désormais incontestée. Mais, au milieu de cet 
ensemble harmonieux, la grande voix d’Orléans reste 
prépondérante, et les paroles qui, chaque atnnée, des- 
cendent de sa chaire éloquente aux fêtes nationales du 
8 mai, continuent de dominer cet universel concert. 

Étrange effet des vicissitudes humaines ! marque 
certaine de la fragilité de nos jugements! Une œuvre 
sans nom eut, il y a un siècle, la France entière pour 
complice ; alors ce crime du génie en délire souleva les 
applaudissements d’une société rongée de scepticisme 
et de corruption. Pour ce siècle ivre de sa raison et ne 

1 Voir ci-après, page 389, le paragraphe intitulé: « Pourquoi 
nous avons continué décrire le nom de Jeanne d Arc comme on 
a coutume de décrire. » 
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croyant à rien de surnaturel, n’était-ce pas une chose 
impossible , un démenti à tous ses rêves présomptueux 
que cette humble enfant rendue , au souffle de Dieu qui 
l’inspire et qui la pousse , redoutable au point de ren- 
verser toutes les précautions de la sagesse humaine? 
Rien ne s’était vu de pareil, depuis qu’à la voix de 
l’Homme-Dieu le monde avait échappé aux étreintes 
de la force pour gagner la sphère indépendante et libre 
où le Christianisme l’a désormais placé. Mais voilà qu’un 
siècle s’est à peine écoulé , et nous sommes aux pieds 
de celle qu’abreuvèrent tant d’outrages ! Il semble que 
de douloureuses épreuves nous aient rendu un don 
d’intelligence historique , une faculté d’intuition qui 
manquaient à nos pères. 

Et cependant, combien nous^nous égarons encore 
lorsqu’il s’agit d’apprécier cé phénomène aussi unique 
qu’étrange! C’est que nous nous plaçons à des points 
de vue que la jeune fille ne soupçonnait même pas. 

Comment, en effet, la reconnaître, cette enfant 
pieuse et croyante comme une vierge des légendes , toute 
pénétrée de la candeur et de la foi de ce moyen âge 
dont elle est restée comme un idéal accompli ; cette 
Française ne respirant que la haine de l’Anglais, l’amour 
du pauvre peuple de France dont elle est sortie, et le 
plus entier dévouement à son gentil seigneur Dauphin 
Charles VII, qui représente seul ce peuple à ses yeux : 
comment la reconnaître dans ces portraits de fantaisie, 
dans cette image, entre autres, qui tendrait à faire 
d’elle tantôt l’expression d’une lutte attardée du drui- 
disme et du génie gaulois contre le Christianisme et le 
génie romain, tantôt l’expression anticipée d’une lutte 
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de la réforme et de l'inspiration contre l’Église et 
l’autorité? 

Faisons abstraction de théories quand il s’agit d’une 
pauvre paysanne qui n’eut à son service, et ce fut sa 
grande force après Dieu, que sa foi dans une idée 
simple comme elle, en germe peut-être déjà dans les 
esprits, mais dont elle eut, par sa vie et par sa mort, 
l’immortel honneur de hâter l’explosion. Consentons, 
c’est bien le moins quand il s’agit de la juger, à être ce 
quelle fut elle-même, de sa foi, de sa charité, de son 
espérance ; en un mot, consentons à être de son temps. 

Aujourd’hui nous nous empressons à l’envi autour 
d’elle; notre curiosité est grande quand il s’agit d’elle. 
Notre avidité voudrait tout connaître , sa mort aussi 
bien que sa vie; mais nous ne voulons l’étudier qu’aux 
sources les plus sûres, émanées de ceux qui l’ont vue, 
qui lui ont parlé , qui ont eu l’honneur insigne de vivre 
avec elle, qui ont été les témoins de son existence mer- 
veilleuse. Nous sommes avides de l’étudier dans les 
dossiers de sa condamnation et de sa réhabilitation; 
dans le dossier de sa condamnation surtout, que sa per- 
sonnalité illumine de tels rayons , œuvre aussi authen- 
tique que possible , dressée par le tribunal inique dans sa 
languie latine officielle, sur des notes prises à l’audience 
même par les greffiers dont le plumitif nous est resté. 

Mais qui pourra expliquer que ce procès nous soit 
pour ainsi dire encore inconnu? Naguère il n’existait 
que pour quelques érudits, dans des manuscrits con- 
temporains d’une lecture difficile. Depuis vingt ans, 
ces documents précieux ont , il est vrai , été sauvés de la 
destruction , grâce au zèle d’une société savante et aux 
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lumières de M. Quicherat, qui a le premier 1 publié les 
textes officiels ; mais ces textes, d’un latin souvent obscur, 
sont inaccessibles à tous ceux qui n’ont ni le temps ni 
les moyens de se livrer à une étude longue et pénible. 

Ces preuves d’une passion qui n’a au-dessus d’elle 
que la Passion d’un Dieu , et aussi incontestables , que 
nous devrions tous connaître, nous continuons de les 
ignorer; car c’est les ignorer que d’en avoir une idée 
vague, incomplète et superficielle, sur la foi d’une tra- 
dition chaque jour plus effacée et moins sûre, ou sur la 
foi d’écrivains dont beaucoup n’ont pas étudié aux 
sources ou dont les aperçus systématiques sont perdus 
dans quelques pages d’une histoire générale 2 . Après 
quatre siècles , il est bien temps de mettre par une tra- 
duction textuelle ce grand procès à la portée de tous, 
afin que chacun s’en constituant le juge puisse, par un 
verdict rendu en connaissance de cause, flétrir comme 
ils le méritent les auteurs de ce grand attentat! 



§ I er . La France au moment ou intervient Jeanne 
d’Arc. — Lorsqu’on saisit l’ensemble de cette exis- 

1 Procès de condamnation et de réhabilitation de Jeanne et Arc, 
dite la Pucelle, publié pour la première fois en latin, d’après les 
manuscrits de la Bibliothèque impériale, par Jules Quicherat, 
aux frais de la Société de l’histoire de France; 5 volumes in-8°, 
Paris, 1841-1849, chez Renouard. — C’est sur les textes de cette 
édition qu’a été faite notre traduction. 

* Nous croyons devoir signaler comme une éclatante exception 
le remarquable ouvrage de M. Wallon, auquel Tlnstitut a dé- 
cerné le grand prix Gobert. Ce livre, avec le travail de M. Qui- 
cherat, peut être considéré comme le dernier mot de la science 
historique actuelle sur Jeanne d’Arc. 
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tence qui devait si vite aboutir à la catastrophe, on 
reste confondu à la vue du contrasté prodigieux entre 
les difficultés du point de départ, la fragilité de l'instru- 
ment et la grandeur du résultat. Où en était la France 
au moment où sa mission a commencé ! et où en était 
la France au moment où Jeanne vint expier à Rouen le 
crime de l’avoir sauvée ! 

Quand Charles V mourut en 1380, les passions 
étaient apaisées, le calme régnait partout, une longue 
ère de prospérité paraissait s’ouvrir. Ce roi, aussi pru- 
dent que sage, avait survécu de quelques années à son 
adversaire fougueux et tenace, et fini par l’emporter 
sur lui dans une longue compétition où , depuis plus de 
cinquante ans, ses deux prédécesseurs et lui -même 
avaient été successivement engagés. Dans cette lutte, 
où la France parut plusieurs fois à deux doigts de sa 
perte, Édouard III avait apporté une prétention déjà 
plusieurs fois discutée dans les conseils et réglée sur 
les champs de bataille, que notre droit national avait 
toujours fait exclure. Par Isabelle, sa mère, sœur du 
roi Charles IV, Édouard III, il est vrai, se trouvait 
être le neveu de celui-ci et par suite le plus proche 
héritier du roi Philippe V, mort en 1322 sans enfants. 
A ce titre , il prétendait évincer le chef de la branche 
des Valois, dontla parenté était, en effet, plus éloignée. 
Mais Édouard III ne se rattachait à la maison de 
France que par les femmes, tandis que Philippe VI 
descendait d’un frère de Philippe le Bel. Conformé- 
ment à toutes nos traditions nationales,. le droit, tou- 
jours affirmé dans le sens de la loi salique, avait fini par 
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réduire à néant la prétention d’Édouard III. Une lutte 
sur ce terrain paraissait, à la mort de Charles V, irré- 
vocablement terminée entre les maisons de France et 
d’Angleterre. 

Qui eût pu prévoir quelle renaîtrait bientôt, et quelle 
aurait cette fois sa justification dans l’abandon du prin- 
cipe qui avait fait la force de la piaison de France dans 
la lutte précédente? 

Charles VI sortait à peine de son orageuse minorité , 
quand un mal sans remède vint l’enlever au gouverne- 
ment l . Alors commence une longue régence, un inter- 
règne de trente ans, durant lequel l’anarchie se répand 
partout, menant à sa suite une corruption dont la reine 
Isabeau de Bavière est demeurée la personnification. 
L’assassinat du duc d’Orléans, — 1407 — frère du 
Roi, œuvre certaine et avouée du duc de Bourgogne, 
vint peser sur les événements d’un poids incalculable. 
Il donna une raison d’être au parti Armagnac, qui fut 
une protestation contre ce crime audacieux : parti de 
la justice et du droit, mais par-dessus tout parti fran- 
çais. Il lui était réservé de prendre définitivement en 
main le drapeau national et d’arracher la France aux 
Anglais , non pas , il est vrai , par lui-même , mais par 
la main de Jeanne d’Arc : comme s’il eût été dans les 
suprêmes desseins que le royaume perdu par une femme 
criminelle eût pour rédempteur le sang d’une vierge 
innocente. Mais que de maux avant ce secours suprême ! 

Azinc’ourt suit de près la descente des Anglais à Har- 
fleur — 1415. — Montereau succède à ce désastre 

1 Sa folie datait de 1392, et il devait régner jusqu’en 1422. 
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— 1419. — Comme si le sang eût appelé le sang, les 
Armagnacs vengent sur son meurtrier la mort du duc 
d’Orléans, sous les yeux du jeune Dauphin impassible. 
Alors Isabeau s’autorise de cette représaille pour se 
livrer tout entière aux Anglais et la France avec elle. 
Par haine et vengeance, elle ne recule pas devant son 
déshonneur et va jusqu’à dénier au jeune Dauphin son 
sang royal. Par le traité de Troyes, elle donne sa fille 
Catherine au roi d’Angleterre Henry V, et avec elle la 
France en dot. Voilà un droit nouveau, venant à l’ap- 
pui de la conquête, dans cette œuvre destructive de 
notre nationalité. Il est vrai, la mort anéantit la royauté 
de Henry V avant qu elle ait eu le temps de s’affir- 
mer *, l’infortuné Charles VI ayant survécu de quelques 

1 « . . . Sur le chemin, vinrent nouvelle au duc de Bedford 
que son frère le roi Henry étoit moult oppressé de maladie et en 
grand péril de sa vie, et pour ce incontinent, avec lui plusieurs 
de ses plus féables, chevaulcha moult en hâte jusques au bois de 
Vincennes où il étoit, et là le trouva moult aggravé... Et adonc 
icelui Roi fit venir autour de son lit son frère le duc de Bedford, 
6on oncle le comte de Warwick, et six ou huit de ceux où il avoit 
la plus grand’fiance de tous ses familiers, etc. Et dit à son 
frère : « Jean, beau frère, je vous prie sur toute loyaulté et amour 
qu’avez eue à moi, que soyez toujours bon et loyal à mon beau 
fils Henry, votre neveu , et vous charge , sur tant que vous pouvez 
méprendre, que, tant que vous vivrez, ne souffrez à faire traité 
avec notre adversaire Charles de Valois, pour chose qu’il ad- 
vienne, que la duché de Normandie ne nous demeure franche- 
ment et après, je vous prie, tant comme je puis, que 

gardez que n’ayez aucune dissension avec beau-frère de Bour- 
gogne... car s’il advenoit, que Dieu ne veuille ! qu’il y eut entre 
vous et lui aucunes malveillances, les besognes de ce royaulme 
qui sont moult avancées de notre parti en pourroient être empi- 
rées... n (Monstrfxet.) 
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mois à son gendre 1 . Isabeau, elle, survivra longtemps 
pour voir les suites funestes de son attentat aux lois 
fondamentales du pays ; elle vivra pour assister, mépri- 
sée et avilie, aux prodiges qui replaceront la France 
dans ses voies naturelles 2 . — Par la mort de Henry Y, 
le droit antisalique écrit dans le traité de Troyes se 
trouve avoir pour représentant son propre fils, un 
faible enfant 3 , qui, sous le nom de Henry VI, devient 
maître de la double couronne d’Angleterre et de France. 
Combinaison sacrilège que des gens qui s’estiment de 
profonds politiques ont crue possible, confiants dans 
l’appui que lui prêtent les deux grandes forces maté- 
rielle et morale de ce temps, le duc de Bourgogne et 
l’Université de Paris. Et, en effet, les Anglais régnent 
sur toutes nos provinces : l’ Ile-de-France, la Norman- 
die, la Picardie, la Flandre, l’Artois, la Champagne, 
la Guyenne, sont à eux sans conteste. Paris se prononce 
avec enthousiasme ; la ville des tombes royales a retenti 
en leur faveur 4 ; bientôt la ville des sacres retentira elle- 

1 « En ces propres jours, s’accoucha malade en son lit, à 

l’hotel de Saint-Pol , dedans Paris, Charles, Roi de France : et le 
vingt-deuxième jour d’octobre, jour des Onze mille vierges, ren- 
dit son esprit... Et furent à son trépas tant seulement son chan- 
celier, son chambellan , son confesseur, avec aucuns de ses offi- 
ciers et serviteurs, en petit nombre... » (Monstrelet.) 

a Elle mourut en 1435 : « Son corps fut tant méprisé, qu’il fut 
mis de son hôte) dans un petit bateau sur la rivière de Seine, 
sans autre forme de cérémonie et pompe,... et porté à Saint- 
Denys en son sépulcre, ni plus ni moins qu’une simple demoi- 
selle. » Elle avait fini par devenir un objet de mépris pour les 
Anglais eux-mêmes. 

3 II avait neuf mois à la mort de son père. 

A « Et après que le Roi fut mis en sa sépulture em près de ses 
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même. L’oncle et tuteur du jeune roi, le régent Bed- 
ford, en est si convaincu, qu’il ne voit aucun danger à 
retarder la conduite à Reims de son royal pupille. 

Et en effet, d’où pourrait venir le" péril? Privé de 
capitale, de royaume et de sujets, le jeune héritier de 
Charles VI 1 parcourt en fugitif plutôt qu’en roi un 
petit pays d’outre-Loire que les Anglais ont presque 
dédaigné d’occuper. Incertain de son sang que lui 
dénie une mère dénaturée , et de son droit que lui 
confisque un traité odieux, doutant qu’il ait en lui le 
principe salique qui eût fait sa force , ce faible roi de 
Bourges, ce triste prince des Armagnacs, est sur le 
point de quitter la France et de gagner les montagnes 
d’Ecosse 2 avec quelques soldats de cette nation , ses 

devanciers, les huissiers d’armés rompirent leurs petites verges 
et les jetèrent dedans la fosse et puis mirent leurs masses en bas, 
et lors le roi d’armes, accompagné de plusieurs hérauts et pour- 
suivants, cria dessus la fosse : « Dieu veuille avoir pitié et merci 
de très-haut et très-excellent prince, Charles, sixième du nom, 
notre naturel et souverain seigneur! » Et après s’écria le dessus- 
dit roi d’armes : « Dieu donne bonne vie à Henry , par la grâce 
de Dieu Roi de France et d’Angleterre, notre souverain sei- 
gneur ! (Monstrelet.) 

1 II avait vingt ans à la mort de son père. — « En l’an mil 
quatre cent vingt-deux, au mois d’octobre, furent portées les 
nouvelles du trépas du roi Charles le Bien-Aimé au duc de Tou- 
raine, Dauphin, son seul fils, lequel estoit emprès le Puy en 
Auvergne, en un. petit chatel nommé Espally, lequel Dauphin 
‘oyant ces nouvelles, en eut au cœur grand’ tristesse et pleura 
très abondamment ; et prestement fut vêtu de noir pour la pre- 
mière journée, et le lendemain , à sa messe, fut vêtu d’une robe 

de vermeil si lors fut levée une bannière de France de la 

chapelle, et adonc les officiers commencèrent à crier haut et 
clair : Vive le Roi !... » (Monstrelet.) 

2 u II se trouva si bas qu’il ne sçavoit plus que faire, et ne 
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meilleurs compagnons. Deux défaites ont achevé de 
Tabattre. Les murs d’Orléans à moitié renversés gardent 
seuls son honneur et sa fortune. Mais toutes les forces 
des Anglais y convergent; ils s’y sont donné rendez- 
vous avec leurs généraux les plus redoutés et leurs 
troupes les plus aguerries, victorieuses en toutes ren- 
contres l . D’où pourrait venir désormais le salut? La 
nation ne s’est pas montrée et elle ne se montrera pas : 
rien n’a pu l’émouvoir. On la chercherait en vain au 
milieu d’intrigues qui se croisent, de partis qui n’y 
songent guère , et dont l’unique souci va être d’obtenir 
de l’Anglais de moins dures conditions. 

C’est du milieu de ces extrémités, du sein d’un 
peuple démoralisé par la guerre civile , et sans foi dans 
ses tuteurs naturels qui l’ont trahi, du sein d’une nation 

faisoit que pencer au remède de sa vie, car il estoit entre ses 
ennemis encloz de tous coustez... Estant en ceste extrême pen- 
sée, entra ung matin en son oratoire tout seul, et là fit une 

humble requête et prière à Rostre Seigneur qu’il lui plust de 

luy garder et deffendre ou au pis luy donner grâce deeschapper 
sans mort ou prison, et qu’il se put sauver en Espaigne ou en 
Ecosse qui estoient de toute ancienneté frères d’armes ou alliés 
des roys de France, et pour ce avoit-il là choisi son dernier 
refuge. » (Pierre Sala.) 

1 « Le conte de Salebris (Salisbury) qui estoit bien grant sei- 
gneur et le plus renommé en faict d’armes de tous les Anglois et 
qui pour Henry roy d’Angleterre dont il estoit parent et comme 
son lieutenant et chef de son armée, avoit esté présent en plu- 
sieurs batailles et diverses rencontres et couquestes contre les 
François, où il s’ estoit toujours vaillamment maintenu, cuidant 
prendre par force la cité d’Orléans, laquelle tenoit le party du 
Roy, son souverain seigneur, Charles septième, la vint assiéger 
le mardy, douziesme jour d’octobre mil quatre cents vingt huict, 
à tout grant ost et armée » [Journal du siège d Orléans.) 
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n’ayant pas conscience d’elle-même, que l’on voit sur- 
gir un sauveur d’une espèce nouvelle, une vierge de 
dix-huit ans , une simple paysanne dont toute la science 
consiste à ne rien connaître des choses de Ja politique 
et de la guerre. Tout entière à sa mission, à son génie, 
à la voix de Dieu que lui transmettent Catherine et 
Marguerite, ses deux saintes, on la voit s’imposer à 
un roi incrédule, hésitant ou hostile, entraîner à sa 
suite les capitaines les plus éprouvés, soumettre à ses 
vues surnaturelles les docteurs les plus rebelles, et 
soufflant à tous la fièvre patriotique qui la dévore , les 
pénétrant tous des accents de ses voix célestes , réaliser, 
avec une affirmation de succès qui n’a rien d’humain, 
une entreprise de tout point surhumaine , une série de 
prodiges devant lesquels pâlit toute autre histoire. Et 
pour cela il lui suffit de quelques mois ! , de sorte que 
l’on arrive sans transition au dernier acte, au terme 
lugubre. Mais on l’a dit avec raison : que sont les éclats 
du triomphe d’Orléans et les pompes de Reims à côté 
des flammes de Rouen? Jeanne d’Arc devant ses juges 
et sur son bûcher, c’est par là surtout qu elle est grande. 
La voie glorieuse est facile à marquer : à Dompremy la 
naissance, l’inspiration; à Poitiers, Orléans, Patay, 
Jargeau, Troyes, Reims, le triomphe; à Paris et Com- 
piègne, la trahison; à Rouen, le procès et le martyre. 
Que cette cité ne répudie pas sa part! cette dernière 
phase a jeté sur l’ensemble une auréole dont la figure 
de la chaste héroïne est demeurée illuminée à jamais! 

1 La vie publique de Jeanne d’Arc se décompose ainsi : mars 
1429 (1428, vieux style), son arrivée à Chinon; — mai 1430, sa 
prise à Compïègne; — mai 1431 , sa mort à Rouen. 
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§ II. Préliminaires du procès. — Ce fat le 24 mai 1430, 
quinze mois après son départ de Dompremy 1 , douze 
mois après la délivrance d’Orléans % que Jeanne d’Arc 
fat prise sous les murs de Compiègne par des hommes 
de Jean de Luxembourg, vassal du duc de Bourgogne. 
La joie des Anglais fat grande 3 . Ils se croyaient déjà 
maîtres du royaume lorsqu’ était apparue cette fille 
étrange qui s’était donné mission « de bouter le der- 
nier d’entre eux hors de toute France. » . A cet adver- 
saire d’apparence méprisable, il avait suffi de quelques 
mois pour relever le drapeau français et conduire , dans 
une marche d’une hardiesse et d’une habileté incon- 
cevables, Charles VII à Reims, où l’Église lui avait 
imprimé le signe sacré que leur roi ne possédait pas* 

1 « En iceluy an, 1428 (vieux style), le vi e jour du mois de 
mars, une Pucelle de l’âge de xvm. ans ou environ, des Marches 
de Lorraine et de Barroiz, vint devers le Roy à Chinon, laquelle 
estoit de gens de simple estât et de labour... » ( Chronique de 
Perceval de Cagny.) Elle avait quitté Yaucouleurs le 23 février. 

3 Délivrance d’Orléans le dimanche 8 mars 1429; — sacre de 
Charles VII à Reims, le dimanche 17 juillet suivant. — Au re- 
tour du sacre, Charles VII, avec l’aide de la Pucelle, avait, le 
17 août, reçu les clefs de la ville de Compiègne. — Le duc de 
Bourgogne en avait , avec l’aide des Anglais , entrepris le siège 
depuis un mois environ , quand Jeanne y fut prise le 24 mai 
1430. Philippe le Bon ne put, du reste, s’en emparer, un mou- 
vement de Xaintrailles l’ayant forcé d’en lever le siège au mois 
de novembre suivant. — « Dieu laissera-t-il donc périr les bonnes 
gens de Compiègne, si loyaulx à leur seigneur? » disait Jeanne 
captive au château de Beaurevoir, pendant que le siège con- 
tinuait. 

3 Et celle des Parisiens : « Pour la prise de la Pucelle, on 
chante un Te Deum dedans l’Église de Paris... » (Pasquier, 
Recherches de la France , t. VI, chap. v.) 
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Pour réagir contre ce résultat qui tenait du prodige , et 
lutter contre ce torrent qui menaçait de tout emporter, 
il fallait un acte solennel et éclatant; et parce que 
Jeanne déclarait avoir reçu sa mission de Dieu , il fallait 
faire proclamer que sa mission lui venait de Satan : ce 
serait le seul moyen de la perdre dans l’opinion, et 
avec elle la cause de Charles VII. En agissant ainsi, les 
Anglais ne firent que réaliser leurs menaces sous les 
murs d’Orléans, de la brûler vive comme sorcière le 
jour où ils viendraient à la prendre 1 . Taire avec soin 
leurs rancunes, ne lui susciter que des griefs religieux, 
s’effacer eux-mêmes , lui donner pour juges des Fran-^ 
çais, pour tribunal l’Église, la faire condamner dans un 
débat public où tout viendra imprimer à la sentence une 
autorité souveraine et universelle, le respect des formes, 
le caractère, la science des juges, et Dieu même au 
nom duquel ces juges parleront, tel fut leur calcul, 
pour la réalisation duquel on ne peut trop s’étonner 
que des Français se soient présentés, et en si grand 
nombre qu’il resta aux Anglais l’embarras du choix 
entre gens tous capables de mener l’ affaire aussi loin 
qu’il leur serait commandé de la conduire. 

Trois autorités françaises se sont disputé Jeanne 
d’Arc : un évêque, l’Université de Paris et l’Inquisition. 



1 L’enlacement de fausses croyances et la fausse crainte 

que 'nos gens ont eue d’un disciple et limier de l’ennemi, 
appelé la Pucelle, qui a usé de faux enchantements et de sorcel- 
lerie... « Lakke of sadde beleve and unlevefulle doubte that 
thei hadde of a disciple and lyme of the Feende, called the 
Pucelle, thad used fols enchauntemens and sorcerie... n {Lettre 
du duc de Bethford ci-après, page 308.) 
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Pierre Cauchon 1 : ce nom résume les passions et les 
haines qui s’attachèrent à l’immortelle jeune fille. 
C’était un ancien recteur de l’ Université de Paris, un 
des premiers docteurs de son temps. Personne n’avait 
plus contribué à jeter l’Université et le haut clergé hors 
des voies nationales. Bourguignon jusqu’à avoir entre- 
pris au concile de Constance la justification du meurtre 
du duc d’Orléans, ce service lui avait valu l’évêché de 
Beauvais. Chassé de son siège depuis que les Français 
y étaient rentrés à la suite de la réaction suscitée par 
Jeanne d’Arc 2 , Cauchon était à Rouen conseiller in- 
time du régent Bedford. Sur ces entrefaites, le siège 
archiépiscopal de cette ville devint vacant par la nomi- 
nation du titulaire au siège de Besançon. Bedford sut 
exploiter l’ambition de son confident : la promesse de 
l’archevêché de Rouen lui fut donnée comme prix d’un 
sanglant service 3 . Il est vrai, deux obstacles se pré- 
sentaient ; deux incompétences protégeaient Jeanne 

1 Voir la notice qui le concerne, page 35, ci après. 

2 « Environ ces jours (mi-août 1429) alèrent aucuns seigneurs 
français dedans la cité de Beauvais dont estoit evesque et conte 
maistre Pierre Cauchon, fort enclin au party angloys combien 
qu’il fut natif d’entour Reims. Mais ce nonobstant, ceulx de la 
cité se mirent en la pleine obéissance du Roy, sitôt qu’ils virent 
ses héraulx portans ses armes, et crièrent tous en très grande 
joye : n Vive Charles, roy de France ! » chantèrent Te Deum et 
firent grans resjoissemens. Et ce faict, donnèrent congié à tous 
ceux qui ne voudroyent demourer en cette obéissance, et lès en 
laissèrent aller paisiblement et emporter leurs biens... » {Journal 
du voyage de Reims.) 

3 II existe une lettre de Bedford au Pape, du 15 décembre, pro 
translatione D . Pelri Cauchon, episcopi Belvacensis, adEcclesiam 
metropolitanam Rothomagensem. (Rymer, t. IV, p. 152.) 
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cT Arc. Cauchon n’était pas dans son diocèse 1 , et dès 
lors, en tant qu évêque, il n’avait aucun droit. D’un autre 
côté, Jeanne, au début de sa mission, avait subi, devant 
une commission réunie à Poitiers sous la présidence de 
l’archevêque de Reims, métropolitain de Beauvais, un 
examen religieux qui avait mis en lumière son ortho- 
doxie et sa vertu 2 . De quel droit allait-ilse constituer juge 
de faits que son supérieur avait jugés et approuvés ? 

Un instant les Anglais purent craindre que leur proie 
ne leur échappât et que le duc de Bourgogne ne fût pas 
leur allié jusqu’à la leur livrer. Bedford députa au duc 
de Bourgogne et à Jean de Luxembourg, Cauchon, qui 
jusqu’à la fin du procès fut à la solde du gouver- 
nement anglais, à raison de cent sols tournois par jour. 
Ils hésitaient : Cauchon recourut alors à cette somma- 
tion fameuse, dans laquelle il finit par leur offrir de 
Jehanne le prix d’une tête royale : « Combien que la 
» prise de la Pucelle ne soit pareille à prise de roi, 
» prince, ou autres gens de grand état, néanmoins, je 
» viens, au nom du Roi mon maître, en réclamer la 
» remise moyennant 10,000 livres 3 . » Somme énorme 
pour le temps , au prix de laquelle nos coutumes don- 
naient droit au Roi sur tout prisonnier de guerre, quel 

1 II paraît bien constant que Jeanne fut prise dans les limites 
les plus extrêmes, mais dans les limites du diocèse de Beauvais. 
(Voir, à ce sujet, l’interrogatoire du 10 mars, et l’acte d’accu- 
sation, art. 2.) 

2 Voir aux enquêtes, page 224, ci-après, ce qui est relatif à 
l’examen de Poitiers. 

3 Texte de la sommation de Cauchon, au tome II, page 16. — 
Cette somme de 10,000 livres aurait pour équivalent aujourd’hui 
400,000 francs. 

TOME I. b 
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qu’il fût. Tous scrupules cédèrent devant ce tribut 
odieux, dont la Normandie eut à supporter la charge 
au moyen d une contribution spéciale l . 

De leur côté, l’Université et l’Inquisition obsédaient 
le Roi d’Angleterre 2 . Mais, sûr de son confident, 
Bedford ne voulait pas la leur livrer. Ce fut lui que le 
régent chargea de tout arranger. Que veulent-ils tous? 
Anéantir une misérable femme, qui se croyant plus 
habile qu’eux dont c’est le métier, a soutenu que la 
France ne serait jamais anglaise et ne se courberait pas 
sous le joug étranger. Certes, ils ne seront pas trop, 

tous les trois, pour lui prouver son erreur — Après 

beaucoup de difficultés, Cauchon les amena à un expé- 
dient où chacun trouva son compte : à l’évêque, la 
présidence du tribunal et la direction du débat ; à 
l’Inquisition, une sorte de vice-présidence nominale aux 
côtés de l’évêque ; à l’Université, la responsabilité col- 
lective et morale du procès. 

Restait le choix du lieu où tiendraient ces assises so- 
lennelles. 

L’Université réclamait vivement en faveur de Paris. 
Dans cette ville, qui avait si fort applaudi à la prise de 
Jeanne, le procès, écrivait l’Université, serait « de plus 
grande réputation qu’en aucun autre lieu 3 . » Le 

1 Voir au tome V, pages 178 et suivantes, de Quicherat, les 
états de répartition, « sur les communs et habitons des villes et 
paroisses de la vicomté cCArgenthen et cCExrnes », d’un dixième 
de l’impôt voté par les états de Normandie pour l’achat de Jeanne. 
Toute la province fut chargée ainsi. 

9 Lettres de l’Université de Paris et de l’inquisiteur général, 
du 26 mai, au duc de Bourgogne. — Autres des mêmes au même, 
du 14 juillet suivant. (Tome II, page 12 et suivantes.) 

3 Lettre de l’Université du 21 novembre, tome II, page 20. 
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régent ne se rendit pas aux raisons de l’Université. Le 
joug anglais commençait à lasser Paris, dont Bedford 
avait dû confier la garde an duc de Bourgogne 1 ; et 
puis, il y avait à Paris un évêque dont on n’était pas 
sûr, qui eût pu revendiquer la cause. Cependant, les 
Français continuant d’occuper Beauvais, Cauchon ne 
pouvait y rentrer. Or, la vacance du siège de Rouen 
allait lui donner de grandes facilités. Avant tout elle le 
mettrait à l’abri d’une revendication et lui assurerait la 
paisible possession de sa victime. Dans cette crise su- 
prême, Bedford avait concentré toutes ses forces à 
Rouen, où le siège du gouvernement de Henry VI avait 
été transféré 2 . Après la Guyenne, aucune province 
n’était aussi gagnée à la conquête que la Normandie. 
D’anciens liens, depuis Guillaume, rattachaient cette 
province à l’Angleterre : les aristocraties des deux pays 
avaient le même sang : toutes relations de parenté 
n’étaient pas encore effacées : on y parlait encore la 
même langue 3 . Notre grand fleuve était la voie natu- 

1 « Si conclurent et délibérèrent les ducs de Bedfort et de 
Bourgogne que, vers Pasques, à la saison nouvelle, se montre- 
roient sus, chacun à tout grand’ puissance, pour reconquerre et 
gagner les villes qui s’estoient retournées contre eux... après les- 
quelles conclusions ledit duc de Bedfort, avec sa femme et ses 
Anglois, se départit de ladite ville de Paris, et ledit duc de Bour- 
gogne commit capitaine de Paris le seigneur de l’Ue-Àdam... » 
(Monstrelet.) 

* « En l’assaut de la ville de Paris, commença la fortune de la 
Pucelle à s’arrester... et quant à celle de Bedfort, elle commença 
aussi grandement à se ravaler alors, d’autant que les Parisiens 
se défiant de ses forces le confinèrent au gouvernement de Nor- 
mandie, et voulurent pour gouverneur le duc de Bourgogne. 
(Pasqitier, livre VI, chapitre iv.) 

3 « Le français était encore en Angleterre, à la fin du quator- 
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relie, prompte et sûre, qui rattachait la conquête aux 
conquérants. Par lui, l’Angleterre alimentait et ravitail- 
lait ses armées du continent. Il se fit à cette époque, 
entre la- Normandie et l’Angleterre, à leur profit res- 
pectif, un grand commerce d’échanges dont Rouen était 
l’entrepôt : nul doute que cette ville n’y ait trouvé un 
aliment à ses appétits matériels, qui n’a pas dû être 
sans y exercer une grande influence sur l’esprit public. 

Telles furent les causes diverses qui valurent à Rouen 
un choix à jamais regrettable. 

Il restait à couvrir la situation d’une régularité appa- 
rente, car la compétence territoriale y manquerait au 
tribunal. Cauchon vint à bout de la difficulté en pesant 
fortement sur le chapitre, auquel il appartenait de sta- 
tuer pendant la vacauce du siège, et duquel il finit par 
obtenir des lettres de concession de territoire 1 . 

L’état des affaires nécessitait une prompte solution. 
L’idée que Jeanne avait fait naître grandissait, gran- 

zième siècle, l’idiome officiel de tons les corps politiques; le Roi, 
les évêques et les juges, les comtes et les barons le parlaient; 
c’était le langage que les enfants des nobles apprenaient au sor- 
tir du berceau. Conservé depuis trois siècles et demi au milieu 
d’un peuple qui parlait une autre langue, ce langage de l’aris- 
tocratie anglaise était resté en arrière des progrès faits par le 
français du continent. On y employait certaines locutions 
propres au dialecte de Normandie ; la manière de l’articuler était 
fort ressemblante à ce qu’est aujourd’hui l’accent bas nor- 
mand... Le premier acte en langue anglaise de la chambre basse 

porte la date de 1425 Sur la fin du quinzième siècle, les rois 

d’Angleterre et les seigneurs de leur cour savaient encore et par- 
laient bien Jê français... » (Aug. Thierry, Conquête de L'Angle- 
terre par les Normands , conclusion.) 

1 Voir ces lettres au tome II, page 22. 
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dissait sans cesse. Le flot montait, menaçant de tout 
engloutir. Cependant les Anglais ne cédèrent pas à 
un entraînement qui leur aurait enlevé le sentiment 
de l’énormité qu’ils allaient commettre. Les préli- 
minaires du procès durèrent huit mois ; ils eurent le 
temps d’y réfléchir. Ils y réfléchirent en effet et agirent 
froidement, après avoir tout calculé. On était dans un 
temps où tout prisonnier de guerre était rachetable, et 
il s’agissait d’une femme. Cette double raison leur com- 
mandait de s’arrêter. S’ils passèrent outre, c’est qu’ils 
pensèrent par là tout sauver. Pour en tirer tout le parti 
possible, ils résolurent de donner au procès un éclat 
exceptionnel ; dans ce but, Bedford décida d’y engager 
le j eune Roi lui-même . H enry V I , qui n’ a vait pas encore 
dix ans, quitta l’Angleterre, accompagné de Beaufort, 
son grand-oncle, cardinal de Winchester ou d’Angle- 
terre \ Il fallait détruire à tout prix l’effet désastreux 
du sacre de Charles VII 2 , et faire sanctionner au jeune 

1 Henry VI était débarqué à Calais au mois d’avril et arrivé 
à Rouen le 29 juillet. ( Chronique normande de P. Cochon , qu’il 
ne faut pas confondre avec l’évêque de Beauvais; édition Vallet 
de Viriville.) Selon Pasquier, « le petit Roi s’achemina premiè- 
rement à Rouen pour commander que l’on tint soigneusement 
la main à faire mourir la Pucelle... » Recherches de la France, 
livre VI, chapitre iv. 

a « Et fut ledit Roi sacré en l’église Notre-Dame de Paris par le 
cardinal de Winchester, qui chanta la messe, dont l’évêque de 
Paris ne fut point bien content et dit qu’à lui appartenait à faire 
icelui office... Et furent faites en celui jour toutes les besognes 
plus en suivant les coutumes d’Angleterre que de France... Et 
après que la messe fut finée, le Roi retourna au palais,... et dîna à 
la table de marbre... et à cette table, le cardinal de Winchester, 
maître Pierre Cauchon, évêque de Beauvais, et maître Jean de 
Maillv, évêque de Noyon, comme pairs de France.» (Monstrelet.) 
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Roi, par sa présence, la mort de fauteur inattendu de 
ces revers qui, comme la foudre au milieu d’un ciel 
serein, était venue ébranler jusque dans ses fondements 
l’édifice achevé de la conquête. Henry VI vint donc à 
Rouen sous ces sinistres auspices , accompagné de son 
grand-oncle Beaufort, cbefreligieuxdesa royale maison, 
qui allait par suite se trouver mêlé au procès. Henry VI 
amenait aussi avec lui Warwick, son gouverneur. L’il- 
lustre captive, transférée à Rouen sur ces entrefaites, 
fut confiée à la garde du propre gouverneur du jeune 
Roi 1 . 

« Ce jeune Roy estoit ung très beau fil x 

estoient les rues de Rouen là où il devoit passer mieulx 
tendues qu elles ne furent oncques le jour du Sacrement. 
Et y avoit à la porte Cauchoise draps où étoient les 

armes de France et d’Angleterre Et ala le Roy à 

l’église Notre-Dame et crioit le peuple Nouël, telle- 

ment que le Roy dit que l’on cessast pour la noise que 

l’on lui faisoit Dans les rues se jouoient les mistères, 

et les regarda le Roy Et entra en son chastel, et 

sonnoient les cloches plus fort que si Dieu fust descendu 
du ciel 2 » 

Ces chants de fête, ces cris de Noël* cette ivresse 
des conquérants, ce bruit de toutes les cloches de la ville 
mises en branle par ordre, ce mensonge de pompes offi- 
cielles commandées et imposées, de sa prison et dans 
les fers, Jeanne entendit tout cela. Et voilà dans quelles 
situations opposées se trouvèrent en présence ces deux 

1 L’arrivée de Jeanne à Rouen eut lieu dans le mois de 
décembre. 

a Chronique normande de P. Cochon. 
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personnalités qui étaient Tune à l’autre leur négation : 
d’un côté, l’extrême puissance et l’extrême exaltation, de 
l’autre l’extrême abaissement et l’extrême abandon ! 

Le 3 janvier 1430, un rescrit de Henry VI conféra 
officiellement à l’instigateur et à l’organisateur du 
procès le droit de le juger. Jeanne d’Arc lui fut remise, 
avec cette seule réserve « de la reprendre, si ainsi étoit 
» qu’ elle ne fut convaincue d’ aucun cas regardant la foi 1 . » 
Clause hypocrite, qui laissait entrevoir possibilité d’ac- 
quittement où il y avait certitude de condamnation. 

Contrairement aux règles canoniques, dont il allait, 
en apparence, se montrer l’observateur minutieux, 
Cauchon permit que Jeanne, au lieu d’être détenue 
dans une prison ecclésiastique, sous la surveillance 
d’ecclésiastiques, restât dans une prison d’État sous la 
garde de soldats anglais 2 . 

A cette époque, l’Inquisition avait pour la représenter 
en Normandie un obscur religieux de l’ordre des Frères 
Prêcheurs, auquel ce procès allait donner un renom 
bien inattendu. Il s’appelait Jean Lemaître 3 . Se fon- 
dant avec raison sur ce que Jeanne n’avait pas été prise 
dans sa province, il refusa son ministère, et pour le 
contraindre il fallut que Cauchon obtînt un ordre 
formel de F inquisiteur général 4 . Cet ordre n’arriva 
qu’ après l’ouverture des débats, où Jean Lemaître ne 

1 Lettres de Henry VI du 3 janvier 1430 (vieux style), t. II, p. 24. 

8 Pour tout ce qui concerne la prison de Jeanne pendant son 
séjour à Rouen, voir t. II, p. 395, le paragraphe des enquêtes 
intitulé « la Prison » . 

3 Sa notice, p. 41 ci-après. 

4 Pour tout ce qui concerne l’incident relatif à l’intervention 
du vice-inquisiteur, t. II, p. 39 et 110. 
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siégea d’abord que comme assesseur. Dans les desseins 
de Cauchon, le rôle de ce religieux timide et inexpé- 
rimenté devait être et fut tout passif en effet 1 . Mais 
sa présence allait couvrir le procès de l’autorité considé- 
rable attachée aux décisions de l’Inquisition. 

Cauchon remit le soin de l’accusation à un chanoine 
chassé en même temps que lui de Beauvais : la justice 
des siècles a confondu le nom de d’Estivet et le sien 
dans une même réprobation 2 . 

Plus de soixante docteurs furent appelés à siéger 
comme assesseurs, et, à leur tête, six des plus fameux 
de Paris : Beaupère, Jacques de Touraine, Midi, Gérard 
Feuillet, Pierre Maurice, Thomas de Courcelles 3 , qui 
tous, à des titres divers, ont joué un rôle notable dans 
les événements du temps. Beaupère, ancien recteur de 
l’ Université, dont il lut le représentant au concile gé- 
néral de Bâle ; Midi, le plus emporté alors, qui, chan- 
geant d’opinion au gré de son intérêt, devait haranguer 
six ans plus tard Charles VII à son entrée à Paris ; 
Thomas de Courcelles, jeune homme de mœurs austères 
et de doctrines absolues, partisan fanatique de l’Uni- 
versité dont il était la gloire, qui vingt-cinq ans plus 
tard prononcera à Saint-Denis l’oraison funèbre de 
Charles le Victorieux : tous voués corps et âme à la 
cause étrangère. Leur renom de scieûce leur donna 

1 « Les procès d’hérésie étaient alors fort rares en France, et 
les fonctions inquisitoriales étaient presque des sinécures. » 
(II. Martin, Histoire de France , t. VII, p. 169.) 

8 Notice de d’Estivet, p. 44, ci-après. 

3 Notice concernait les six universitaires, ci-après, p. 49 et 
suivantes. 
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une influence décisive sur leurs collègues. Ceux-ci 
furent pris en partie parmi les membres du chapitre de 
Rouen 1 ; en partie parmi les gros bénéficiers normands 
que la crainte ou l’intérêt rendit maniables : les abbés 
ou prieurs de Fécamp, du Mont- Saint-Michel, de 
Jumiéges, de Longueville, de la Trinité-du-Mont, de 
Cormeilles, de Préaux, de Saint-Ouen, de Saint- 
Georges de Boscherville , de Saint-Lô 2 , etc. Le reste 
se composa surtout de jeunes lauréats, aussi inexpéri- 
mentés aux choses du monde que brillants dans les 
tournois de l’école ; tous Français, mais engagés par 
des raisons diverses dans la cause dont l’accusée était 
la négation vivante 3 . 

Trois prêtres de Rouen furent pris pour greffiers ; un 
autre, Massieu, fut chargé d’exécuter les mandements 
du tribunal 4 . 

Entouré ainsi, aidé de toutes les forces d’un gouver- 
nement, Cauchon put-il doutét* un instant du succès ? 

§ III. Le premier procès. — Les mois de janvier et 
de février furent employés en grande partie à l’orga- 

1 Notice concernant le chapitre de la cathédrale de Rouen, 

ci-après, p. 61 et suivantes. 

3 Notices concernant les chefs d’abbayes normandes et de 
prieurés (ci-après, p. 70 et suivantes). C’est surtout dans le t. XI 
de Gallia christiana et dans Neustria pia que nous avons puisé 
les éléments de ces notices. Nous n’avons pas toujours jugé 
nécessaire d’indiquer ces deux sources. 

3 La masse des docteurs, licenciés et bacheliers, fait l’objet d’un 
travail distinct, ci-après, p. 93 et suivantes. 

4 Notice concernant les greffiers et l’huissier, ibid., p. 118 et 
suivantes. 
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nisation occulte du procès et à des recherches dans les 
diverses localités où Jeanne avait marqué, son passage. 
La direction en appartint à d’Estivet, dont le nom dit 
assez à quelle source l’enquête dut puiser et quelles 
calomnies elle dut inventer. Une commission fut envoyée 
à Dompremy même et à Vaucouleurs; mais, contre le 
gré de l’accusateur, les témoignages tournèrent contre 
l’accusation. Dans son mécontentement, d’Estivet alla 
jusqu’à refuser d’indemniser le commissaire enquêteur 
qui avait si mal compris sa mission et si mal gagné 
l’argent du Roi; l’information fut supprimée, et les 
assesseurs n'en eurent pas connaissance 1 . 

Déjà Jeanne était séquestrée et soumise aux outrages 
et aux brutalités dont elle devait souffrir jusqu’à la fin 
du procès. 

La vraie lutte commença vers le milieu de février; 
elle devait se prolonger sans interruption jusqu’à la 
fin de mai 2 . 

Dans les procès de cette nature, où les raisons de 
décider se prenaient dans le langage de l’accusé, les 
interrogatoires constituaient l’épreuve sérieuse : spec- 
tacle bien digne d’attention, certes, que ces luttes de 
doctrine, où l’intelligence seule est en jeu de part et 
d’autre; mais à une condition, toutefois, sans laquelle 
une telle épreuve n’est qu’un abus criant : c’est que les 
chances seront équilibrées , et qu’il n’y aura pas d’un 
côté la force qui doit assurer le succès, de l’autre la 

1 Pour tout ce qui concerne l’existence de ces informations qui 
manquent au procès, voir aux Enquêtes, t. II, p. 400. 

* Voiries interrogatoires au procès, principalement du 21 février 
au 17 mars. 
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faiblesse qui rend la défaite certaine à l’avance. Or, 
c’est bien dans ces conditions de tout point inégales que 
s’ouvrit la lutte. Que vit-on, en effet, pendant trois 
mois? Une simple paysanne ne sachant , elle le répé- 
tait sans cesse, que son Pater et son Ave 1 , dont les 
notions se bornaient à ce que pouvait savoir une fille 
de ce temps ayant reçu, au fond de son village, une 
éducation ordinaire , éclairée , sans doute , aux lueurs 
d’un christianisme pur et élevé, mais peu faite pour 
marcher sur ce terrain de questions théologiques déli- 
cates et ardues. C’est une telle accusée qui , sans con- 
seils, va lutter contre les plus fameux docteurs de son 
siècle, ses ennemis jurés, choisis avec soin et réunis 
dans le but ayoué de la trouver en défaut et de la 
perdre. Elle va combattre seule contre eux tous, et, 
résultat prodigieux, avec une supériorité qui plus 
d’une fois accablera ses juges et qui les eût amenés à 
s’avouer vaincus, s’ils eussent lutté pour la seule justice 
et la seule vérité. 

Pendant trois grands mois, on la vit combattre ainsi, 
et dans des conditions d’infériorité aggravées encore 
par la maladie, les souffrances, le jeûne, l’isolement, 
l’absence de repos, les attaques dont elle était jour et 
nuit l’objet de la part de ses gardiens, les rires et les 
moqueries auxquels sa sainte cause était sans cesse en 
butte sous ses yeux. Son assurance, son énergie, ne la 
quittèrent pas un instant. Tout en elle respirait la foi 
la plus ardente, l’enthousiasme le plus exalté. Sur ce 
champ de combat si nouveau, elle se trouva comme sur 

1 « Je ne sais ni À ni B », avait-elle dit aux juges de Poitiers, 
ci-après, p. 227. 
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lin terrain qu’elle eût elle-même choisi, plus maîtresse 
que ses juges, les dominant de son patriotisme, pleine 
de dédain pour les injures de la plèbe anglaise , impa- 
tiente de donner à sa cause ce dernier gage et de 
demander à ces Français compte de leur félonie. 

Au seuil même du procès, son bon sens lui avait 
suggéré une demande qui eût dû être accueillie : c’était 
que le tribunal, pour juger ces prétendues questions 
religieuses, se composât d’ecclésiastiques pris en nombre 
égal dans le parti français et dans le parti anglais 1 . 

Chaque fois elle fut requise de jurer de dire la vérité : 
elle ne voulut jamais prêter serment qu’avec réserves : 
« Je ne sais, disait-elle un jour, sur quoi vous voulez 
« m’interroger; mais je dois vous dire que vous me 
» demanderez peut-être telle chose que je ne vous dirai 
» pas...; sur mon père et sur ma mère, et sur ce que 
« j’ai fait en France, je jurerais volontiers de dire ce 
55 que je sais; mais vous pourriez me demander telle 
55 autre chose que je ne vous dirai pas... 2 » 

Requise de jurer de ne pas s’évader, elle s'y refusa 
également : « Oui, j’ai voulu m’évàder et je le voudrais 
55 encore; c’est chose licite à tout prisonnier 3 — « 

Elle était enfermée d^ns la forteresse que Philippe 
Auguste avait bâtie pour tenir la ville en respect au 
moment où la Normandie avait perdu le régime de ses 
ducs. Elle y était dans une tour, et, pour plus de pré- 
caution, dans une cage de fer fabriquée exprès 4 . Trois 

1 Sa déclaration à l’huissier Massieu, t. II, p. 46. 

2 Interrogatoire du 21 février, et les interrogatoires suivants. 

3 Interrogatoire du 21 février. 

4 Déposition de P. Gusquel, t. II, p. 396. 
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Anglais 1 , chargés de sa garde, avaient juré de ne la 
laisser communiquer avec qui que ce fût. Par ce raffi- 
nement, par cet isolement absolu, il fut au moins con- 
staté qu’aucun eousèil ne pourrait lui venir du dehors , 
et qu elle aurait à trouver en elle-même réponse à 
toutes leurs questions. 

Ils l’interrogèrent avec une insistance interminable 
sur toute sa vie 2 : son enfance, ses mœurs, sa mission, 
sa bannière, son épée, son vêtement, ses confidences 
à Charles VII , ses apparitions, ses révélations, ses 
voix, sa prétention de n’avoir fait en tout qu’obéir aux 
ordres de Dieu. Leurs procédés ajoutaient encore aux 
périls de l’épreuve. Pendant que les Anglais la trou- 
blaient par leurs clameurs 3 , soixante docteurs acharnés 
après' elle comme une meute, s’adressaient à elle à la 
fois, lui posant « questions subtiles ou cauteleuses, 
» bizarres ou insolubles, auxquelles les grands clercs 

1 John Gris, John Berwoist et William Talbot, tous gardes du 
corps de Henry VI. Voir leur serment au procès, t. II, p. 51 , et 
leur notice, t. I, p. 131. 

2 Voir ci-après, page 1 et suivantes, le sommaire des interro- 
gatoires. Ils se divisent en deux parts : six, subis en présence de 
tous les assesseurs, les 21, 22, 24 et 27 février, 1 er et 3 mars ; — 
neuf, subis en présence de quelques assesseurs seulement, les 10, 
12, 13, 14, 15 et 17 mars. En tout, six interrogatoires publics 
et neuf interrogatoires secrets. Et cela sans compter les nom- 
breuses interpellations qui devaient lui être encore adressées par 
la suite, notamment les 27, 28 et 31 mars, 18 avril, 2, 23, 24 et 
28 mai. 

3 Voir aux enquêtes, tome 11, page 419, l’obligation où l’on 
fut d’abandonner la chapelle royale du château, où eut lieu 
le premier interrogatoire : les Anglais, qui y avaient pénétré en 
grand nombre, laissaient à peine à Jeanne le moment de parler. 
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» et autres gens bien lettrés à grand’peine eussent su 
« répondre. » Mais son sang-froid et son inspiration ne 
lui firent jamais défaut. « Beaux’ seigneurs, faites l’un 
» après l’autre » , leur disait-elle avec calme, quand au 
milieu de ces attaques qui se croisaient , elle ne savait 
auquel entendre. Mise en face de ces docteurs tout 
infatués d’eux-mêmes, qui avaient cru facile de la 
réduire, elle sortit chaque fois plus grande de cette 
lutte sans précédent, leur répondant en termes toujours 
vrais, souvent sublimes, qui plus d’une fois les frap- 
pèrent de stupeur. Ses réponses sont dans toutes les 
mémoires, car elles ne s’oublient plus quand elles ont 
une fois frappé l’esprit, et elles traverseront les siècles 
malgré leur mutilation. Mais quel effet ne durent-elles 
pas produire quand elles vinrent, toutes vives, frapper 
en plein visage ces Français renégats! 

Son langage portait un caractère évident de sincérité 
et de bonne foi ; et il y aurait eu péril à le soumettre 
dans sa nudité à l’appréciation des docteurs, dont Cau- 
chon tenait à prendre les avis, voulant entourer son 
œuvre de tous les semblants d’une justice scrupuleuse. 
Un véritable travail précéda les consultations. 

La procédure et les interrogatoires furent remis à 
d’Estivet 1 , qui s’occupa de dresser ce qu’on peut appe- 
ler l’acte d’accusation. Il noya les interrogatoires , 
seules pièces sur lesquelles un tel procès eût dû être 
jugé, dans un ramassis de calomnies absurdes, d’arti- 
culations de divination et de sorcellerie, dans des 
attaques contre la’ pureté de cette vierge sans tache. 

1 Remise du procès d’office à d’Estivet, le 25 mars, p. 148. 
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Ce travail se compose de soixante-dix articles, dans 
lesquels les dires de l’accusée ne se distinguent plus 1 . 

lie 26 mars , l’évêque donna lecture de ces soixante- 
dix articles à quelques assesseurs qui avaient sa con- 
fiance particulière. Il fut décidé que Jeanne serait 
encore interrogée sur ce document. 

Les deux jours suivants, elle subit interrogatoire sur 
chacun de ces soixante-dix articles, après qu’on lui eut 
fait jurer, les deux mains sur les Évangiles, de dire la 
vérité « sur tout ce qui touchait le procès » , car elle 
avait persisté à refuser de rien dire au delà , et on n’y 
revenait plus. Trente-huit assesseurs assistèrent à ces 
interrogatoires 2 , car leur nombre variait à chaque 
séance. Jeanne eut à répondre de nouveau à des énor- 
mités qu’elle avait déjà combattues victorieusement. 
Combien son âme dut souffrir! Elle, la pureté même, 
d’Estivet la représentait comme une fille souillée et 
flétrie dès son enfance! Elle, l’honneur et l’abnégation 
même, qui avait tout sacrifié, sa famille y ses amis, son 
repos , ses chères compagnes , sa vie , au salut de son 
pays, d’Estivet la représentait comme ayant accepté 
de jouer un rôle de comparse! Elle, la douceur, l’hu- 
manité même, qui avait au plus haut degré l’horreur 
du sang, d’Estivet la représentait comme une femme 
barbare et cruelle , souillée de metfrtres et de rapines ! 

1 II est juste de dire, toutefois, que presque chaque article de 
l’accusation est suivi de fragments des interrogatoires qui, pour 
d’Estivet, en sont la justification ; ces fragments, qu’il est aisé de 
comparer aux interrogatoires eux-mêmes, ont été reproduits par 
lui d’une manière exacte. (Au t. II , de la p. 155 à la p. 253. 

8 Trente-huit le 27 mars, et trente-deux seulement le len- 
demain. 
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A la suite de cette épreuve, une crise mit ses jours 
en danger. Warwick en fut effrayé, il fit venir des 
médecins auxquels il prescrivit d’y veiller. Pour rien 
le Roi ne veut qu’elle meure de mort naturelle ; elle lui 
est trop chère pour cela, il l’a achetée trop chèrement; 
elle doit mourir brûlée , mais après que le tribunal aura 
accompli son œuvre 1 . 

Ces nouveaux interrogatoires terminés, l’acte d’ac- 
cusation fut remis à l’universitaire Nicole Midi. Il 
s’agissait de reprendre le travail de d’Estivet, d’en éla- 
guer des énormités trop flagrantes qui auraient pu aller 
contre le but que l’on se proposait et de réduire la 
cause à quelques propositions de pur fait, de nature, 
par leur netteté et leur précision, à frapper l’esprit. 
Midi parvint à renfermer la cause en douze articles 2 , 
de quelques lignes chacun , d^ins lesquels les interroga- 
toires de l’accusée n’existent plus ; douze articles d’une 
grande importance, à tous les points de vue. D’une 
part , ils furent la seule pièce à consulter sur laquelle , 
désormais, tout le débat dut porter. D’autre part, ils 
prouvent à quoi se sont trouvés réduits., en définitive, 
les griefs des Anglais contre leur victime. Après les 
avoir lus, on n’a plus à se demander si c’est un procès 
religieux celui où les seuls griefs relevés ont trait à cette 
merveilleuse entreprise qui, à la voix d’une vierge 
inspirée, avait ranimé en quelques jours la France 
expirante. 

Le premier de ces articles concerne les affirmations 
de Jeanne au sujet de ses apparitions surnaturelles; 

1 Témoignage aux enquêtes à la suite du procès, t. Il, p. 429. 

2 Voir ces articles au procès, à la date du 5 avril. 
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Le deuxième, le caractère surnaturel qu’elle attribue 
à sa mission ; 

Le troisième, l’avenir que lui ont révélé sainte Ca- 
therine et sainte Marguerite; 

Le quatrième , son affirmation que les Français 
seront vainqueurs des Anglais ; 

Le cinquième, le costume d’homme que, depuis son 
départ de la maison paternelle, elle n’a cessé de por- 
ter, même devant ses juges ; 

Le sixième, les lettres écrites par elle au nom de 
Jésus et de Marie, aux principales villes de France; 

Le septième, son départ de la maison paternelle sous 
la conduite de soldats; 

Le huitième, sa tentative d’évasion lorsqu’elle s’était 
précipitée du haut d’une tour pour ne pas être livrée 
aux Anglais ; 

Le neuvième, la promesse du ciel que lui ont faite 
sainte Catherine et sainte Marguerite ; 

Le dixième, l’amour qu’elle déclare que Dieu porte 
aux Français ; 

Le onzième, son culte envers sainte Catherine et 
sainte Marguerite; 

Le douzième, son refus de se soumettre à l’Eglise. 

Sur tous ces points, Jeanne s’était expliquée de la 
manière la plus naturelle. Il faudra, pour tout enveni- 
mer, la haine et la prévention. En effet, tout se déna- 
ture sous une plume aveuglée par la passion. Les 
révélations et les apparitions sont certaines, mais elles 
sont l’œuvre des démons. L’habit quelle porte par 
pudeur, depuis qu’elle vit au milieu des soldats, et 
surtout depuis quelle est livrée sans défense à d’in- 

to\;e i. c 
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dignes gardiens, c’est une violation des lois naturelles, 
une impiété. La croix dont elle avait l’habitude de pré- 
céder ses lettres est une profanation; son départ de 
chez ses parents, une révolte contre leur autorité; sa 
tentative d’évasion , une tentative de suicide ; son 
affirmation d’innocence n’est qu’orgueil; sa prétendue 
inspiration, témérité; sa vénération pour ses saintes, 
idolâtrie ; enfin , son refus de soumettre ses révélations 
à leur jugement est une révolte contre l’autorité de 
l’Église : grief postérieur, il faut bien le remarquer, aux 
faits mêmes qui avaient amené le procès, mais qui en 
devint le prétexte le plus sérieux , les docteurs ne pou- 
vant admettre qu’on mît en doute leur infaillibilité. 

L’instrument sur lequel il y aurait à statuer étant 
dressé , Cauchon s’occupa de recueillir de nombreuses 
consultations 1 . Toutes lui seraient favorables, il n’en 
doutait pas. Elles devaient former autour de son propre 
ouvrage autant de corps avancés destinés à en défendre 
les approches. 

Et avant tout, il lui fallait l’assentiment de l’Univer- 
sité de Paris, autorité suprême en matière de doc- 
trine, devant laquelle l’Europe entière avait coutume 
de s’incliner. Cet assentiment, il l’avait à l’avance. 
N’était-ce pas l’Université qui la première avait sol- 
licité le procès? qui l’avait ensuite revendiqué avec 
une persistance telle que Cauchon avait pu craindre de 

1 Lettre d’envoi des douze articles à chaque docteur (au procès, 
p. 264). L’évêque les envoya aussi à des docteurs qui n’avaient 
jamais siégé, mode de procéder conforme d’ailleurs à la procé- 
dure inquisitoriale. (Voir aux Prolégomènes, p. 111 et suivantes, 
une notice sur les trois docteurs qui re sont trouvés dans ce cas.) 
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se Je voir enlever? N’était- ce pas elle, enfin, qui, par 
ses docteurs les plus renommés, en soutenait à Rouen 
le poids et l’honneur? 

Donc, le 20 avril, Midi, l’auteur des douze articles, 
se mit en route pour Paris avec trois autres universi- 
taires 1 . Ils n’y parvinrent qu’avec peine, carie soulève- 
ment d’une partie de la population rendait les chemins 
périlleux. Xaintrailles battait les campagnes intermé- 
diaires. Quel beau coup s’il eût pu enlever les suppôts 
de l’Université ! Aussi, à leur retour à Rouen, firent-ils 
valoir leur service comme très-méritoire ; et le gouver- 
nement le jugea tel en donnant à chacun d’eux une 
gratification de vingt-cinq livres tournois en sus de leur 
gratification quotidienne 2 . 

En même temps, Cauchon mit les théologiens de 
Rouen et de toute la Normandie en demeure de se pro- 
noncer. Pour leur éviter toute erreur d’appréciation, il 
eut soin de joindre aux douze articles une lettre où il 
provoquait à déclarer les propositions portées aux 
douze articles scandaleuses, perturbatrices de la paix 
publique , téméraires , injurieuses , immorales , con- 
traires à l’Église et aux canons. Une réponse autre que 
celle qu’il souhaitait eût été la perte de celui qui l’eût 
signée. Sur plus de cinquante théologiens normands 
consultés, pas un ne fut d’avis d’absoudre 3 ; les plus 

1 Après avoir obtenu des lettres du Roi d’Angleterre, qui les 
subventionnait largement. (Voir ces lettres aux Prolégomènes , 
ci-après, p. 58.) 

2 Voir aux Prolégomènes, p. 55, ci-après, les quittances des 
universitaires constatant cette gratification. 

3 On trouvera toutes ces consultations au procès , à leurs dates 
successives, depuis le 12 avril jusqu’au 14 mai. 
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osés parlèrent en termes ambigus d’un appel au Saint- 
Siège, ou déclarèrent n’être pas suffisamment éclairés. 
Oubliant leur devoir et leur caractère, deux avocats 
allèrent jusqu’à condamner 1 ; d’autres, en plus grand 
nombre, émirent un avis favorable, pour le cas où il 
viendrait à être démontré que les révélations émanaient 
de Dieu, chose peu vraisemblable, eurent-ils la pru- 
dence d’ajouter 2 . Le chapitre se montra d’abord sym- 
pathique à l’accusée. Une première fois, les chanoines 
ne répondirent pas. Menacés de peines disciplinaires, 
ils comparaissent pour émettre l’avis 3 qu’il y aurait 
lieu, avant tout, d’expliquer à l’accusée les douze 
articles en langue française (on n’avait, il paraît, oublié 
que cela). Sur le fond, ils déclarèrent attendre la 
réponse de T Université de Paris. 

Une vraie terreur planait sur la province et sur la 
ville. Cauchon, persuadé que son procès sauverait la 
conquête, pesait de tout son poids et de tout le poids 
du gouvernement anglais, dont il avait les influences à 
sa disposition : esclave en même temps des terreurs de 
l’armée anglaise, qui croyait un charme attaché à la 
personne de Jeanne 4 , et refusait, elle vivante, d’en- 

1 Aubert Morel et Jean Duchemin : voir leur consultation, 
page 278. 

8 Consultation de onze avocats de l’officialité, du 29 avril, au 
premier procès, à sa date. 

3 Voir aux Prolégomènes, ci-après, p. 67, le texte de cette déli- 
bération si honorable pour le chapitre de Rouen. 

4 Voir dans Quicherat, t. V, p. 162, l’ordonnance du gouver- 
nement anglais contre ceux qui, par peur de la Pucelle, refusent 
de passer sur le continent , contra capitaneos et soldarios tergi- 
versantes, incantationibus Puellœ lerrificatos. 
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trer de nouveau en campagne. Aussi tous ceux qui 
osèrent exprimer un avis tant soit peu favorable 
furent-ils menacés, chassés, emprisonnés. Et lorsque, 
à vingt-cinq ans de là , une enquête loyale se fit sur ce 
grand procès, quoique bien des années eussent passé 
et bien des témoins disparu, et que bien des faits 
soient, par suite, restés sans révélation, cependant 
on en apprit encore assez pour juger de la violence 
exercée sur les consultants ^'instructeur Delafontaine 1 
et l'assesseur de Châtillon mis hors du procès; plusieurs 
chanoines incarcérés; l’huissier Massieu menacé d’être 
jeté dans la Seine; Strafford poursuivant, l’épée dans 
les reins, un clerc coupable d’un timide conseil, War- 
wick menaçant des dernières rigueurs un moine qui 
parlait d’appel au concile, etc. Les excès de l’accusa- 
tion ont voué à l’ exécration le nom de d’Estivet. Jean 
Lohier, solennel clerc normand, s’était rendu à Rouen 
sur ordre. Un jour, Cauchon, le rencontrant dans la 
cathédrale, lui demande son avis : il fut arrêté, puis 
forcé de sortir de la ville, pour avoir osé dire que le 
procès ne valait rien parce que les assesseurs et les 
théologiens consultés, soumis à la terreur des Anglais, 
n’étaient pas en pleine et pure liberté de faire leur 
pleine et pure volonté; parce qu’on touchait à l’honneur 
du Roi de France, sans l’avoir appelé ni personne pour 
lui; parce qu’on n’avait donné à l’accusée aucun con- 
seil pour répondre, en si grande matière, à tant de 

docteurs « Je vois bien qu’il faut juger ou me pré- 

” parer à la mort, » avait dit le vice-inquisiteur au 

1 Voir aux Prolégomènes, ch. i, p. 47, la notice concernant 
Delafontaine. 



Digitized by Google 




XXXVIII 



INTRODUCTION. 



moment où Cauchon se l’était adjoint de force. Un 
prêtre , Houppeville , fut mis en prison pour avoir 
déclaré que ni l’évêque ni ses assesseurs ne pouvaient 
connaître du procès, sous peine de se constituer juges 
dans leur propre cause et de reviser une décision éma- 
née d’un tribunal supérieur. 

Le travail des consultations nécessita un mois entier, 
et, pendant ce temps, les interrogatoires recommen- 
cèrent. Son refus de se soumettre par avance à leur 
décision était devenu le grief capital. Mais purent-ils 
sérieusement espérer l’amener à voir en eux l’Église, 
cette Église à laquelle, en bonne chrétienne, elle dé- 
clarait vouloir faire entière soumission? Combien, sur 
ce point, dut souffrir son âme candide, étrangère aux 
mobiles honteux que ses ennemis cherchaient à couvrir 
ainsi ! Les faits merveilleux de sa vie ne pouvaient avoir 
à leurs yeux une source divine, sous peine d’être con- 
duits à l’abandon de la cause à laquelle la présomption, 
l’orgueil ou l’intérêt les tenaient attachés. Soumettre à 
leur appréciation tout humaine sa mission surnaturelle, 
sa sainte entreprise que des voix célestes lui avaient 
transmises, c’eût été détruire son œuvre de ses propres 
mains. Aussi, malgré leur insistance, sut-elle se main- 
tenir dans le vrai, à l’aide d’une distinction pleine de 
sens et véritablement étonnante, quand on pense que 
c’est une jeune fille abandonnée à elle-même qui a su 
s’y tenir, malgré les efforts de grands esprits acharnés à 
la faire tomber en défaut sur ce terrain subtil et glissant : 
« Oui, leur disait-elle 1 , je m’en rapporte à l’Église, 

f 1 Le 31 mars, veille de Pâques, lorsque l’évêque vint l’inter- 
roger sur sa soumission à l’Église. 
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« mais pourvu qu elle ne me commande pas chose 
» impossible à faire, et je réputé chose impossible de 
« déclarer que mes révélations et visions n’ont pas été 

» faites de par Dieu Ce que Notre Seigneur m’a fait 

« faire , commandé ou commandera , je ne le laisserai 
» juger par homme qui vive. Et en cas que l’Église me 

» voudrait faire faire chose contraire, je ne le ferai 

>5 et si l’Église me dit que mes révélations sont illusions, 

» erreurs diaboliques, superstitions ou mauvaises choses, 

» je ne m’en rapporterai pas à l’Église..... Çe qui est 
» contenu en mon procès m’est ’ venu de par le com- 
mandement de Dieu... j’obéirai à l’Église, mais Dieu 
« premier servi... Je ne réponds rien que je prenne en 
» ma tête; ce que je réponds, c’est du commandement 

« de mes voix Je veux obéir à l’Église, mais Notre 

» Seigneur premier servi... « 

A côté de son refus de reconnaître ses ennemis pour 
juges, se place son appel au Saint-Siège, appel décisif 
au point de vue de l’invalidité canonique de la décision, 
et qui est resté constant , malgré tous leurs efforts pour 
le faire disparaître. Poussé à bout par cet appel, Cau- 
chon finit un jour par lui dire qu elle ne pouvait récla- 
mer le Pape de si loin, et qu’il y aurait pour elle 
nécessité d’accepter leur décision sans aucun recours. 
Elle persista en face de la torture. 

Conduite, le 9 mai, dans la tour du vieux château 
qui subsiste encore aujourd’hui, elle eut sous les yeux 
les instruments horribles 1 . On la pressait de se rétrac- 

1 Voir au procès, page 317, le procès-verbal si émouvant où 
Jeanne, menacée d’être torturée, sut en imposera ses bourreaiix. 
— La délibération sur le point de savoir s’il y a lieu de la tor- 
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ter, sous peine de subir dans un instant le supplice dont 
elle entrevoyait l’horreur : « Vous ne me ferez pas ce 
» que vous dites qu’il ne vous en prenne mal au corps 

et à l’âme — Vraiment, si vous me deviez distraire 
» les meînbres et me faire partir l’âme du corps, si 
» ne vous dirais-je autre chose , et si autre chose vous 
» dirais-je, après dirais-je toujours que vous me l’aviez 
» fait dire par force... » Paroles admirables, qui sapent 
par sa base ce mode affreux d’instruction ! Sur quatorze 
assesseur^ présents, trois seulement furent d’avis de l’y 
soumettre, et parmi eux Loyseleur, homme infâme 
entre tous, qui l’avait approchée en se prétendant 
Français et captif, dans l’espoir de lui surprendre des 
aveux que les greffiers du tribunal apostés à cet effet 
auraient certifiés 1 ! 

Plaçons, comme pendant, l’outrage qui lui fut infligé 
de l’ordre de la duchesse de Bedford, et qui amena de 
sa vertu une preuve irrécusable 2 . 

L’avis de l’Université de Paris survint sur ces entre- 
faites 3 . Le voici en deux mots : La vie de Jeanne est 
une œuvre démoniaque dont on ne peut faire trop tôt 
justice. 

Dans son impatience de s’absoudre en la condam- 
nant, l’Université, dans une lettre à Henry VI quelle 

tarer ne fut prise que quelques jours après, le 12 mai. ( Ibid ., 
page 319.) 

1 Ajoutons-y Thomas de Courcelles, ibid. Voir aussi sa notice, 
p. 52, ci-après. 

* Voir aux enquêtes, après le procès, t. 11, p. 427, ce qui con- 
cerne l’état immaculé de Jeanne. 

3 Tout ce qui concerne la décision de l’ Université est au pro- 
cès, de la page 323 à la page 333. 
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remit aux assesseurs qui retournaient à Rouen, récla- 
mait une prompte solution 1 . 

« Au fait de la Pucelle , il a été tenu grande gravité , 
» saine et juste manière de procéder dont chacun doit 

» être bien content Si quelque chose reste sur ce à 

» dire et exposer, nos révérends pères qui de présent 
« retournent vers votre haultesse pourront plus am- 

« plement le dire et exposer Votre magnificence 

” voudra bien leur ajouter foi et les avoir pour singu- 
» fièrement recommandés, car véritablement ils ont 
» fait bien grande diligence, sans avoir égard aux 

» périls qui sont notoirement ès chemins Finalement 

» nous prions votre haultesse que très diligemment 
« cette matière soit menée à fin ; car en vérité la lon- 

« gueur et dilation est très périlleuse Sur ce, notable 

» et grande réparation est très nécessaire pour que ce 
» peuple qui par icelle femme a été moult scandalisé 
» soit réduit à bonne et saine doctrine et crédulité. » 

La voilà condamnée par tous; et il semblait que le 
tribunal n’avait plus qu’à rendre sentence. 

Mais le gouvernement anglais n’avait pas atteint son 
but. Il ne lui suffisait pas que Jeanne fût condamnée 
par l’Université, l’évêque, l’Inquisition et les docteurs : 
il fallait qu’elle se condamnât elle-même. Quel succès 
si on pouvait l’amener à renier sa mission, à proclamer 
elle-même ses mensonges, et à impliquer dans sa chute 
l’honneur et le droit de Charles VII! Tel était le résul- 
tat qu’il leur fallait atteindre à tout prix. 

Le 19 mai, Cauchon donne lecture au tribunal de la 

1 Voir cette lettre, t. II, p. 336. Adde une autre lettre, du 
même jour, de T Université à l’évêque lui-même. (Ibid.) 
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délibération de l’Université 1 : les apparitions de l’ac- 
cusée procèdent des démons Bélial, Satan et Béhé- 
moth; ses assertions sont autant de mensonges. C’est 
une femme pleine de présomption et de vanité , avide 
de sang humain, blasphématrice , idolâtre et schisma- 
tique. 

Tous les assesseurs s’inclinèrent devant cette auto- 
rité prépondérante 2 . 

Il restait à lui obtenir l’assentiment de Jeanne elle- 
même. Cette pauvre fille, dont la foi n’a d’égale que 
l’ignorance, n’osera pas, sans doute, tenir contre une 
décision par laquelle l’Université lui affirmera que ses 
révélations sont l’œuvre de démons dont cette lumière 
de toute science peut lui citer les noms! L’épreuve 
tourna contre eux. Le 23 mai, en présence de Louis 
de Luxembourg, évêque de Thérouenne et chancelier 
de France, et de William Ahr wick,, garde du sceau 
privé, qui s’étaient, ce jour-là, joints aux assesseurs, 
un des docteurs qui revenait de Paris, Pierre Maurice, 
fut chargé de lui faire connaître cette décision de l’Unir 
versité et de lui adresser une pressante exhortation : 
<« Quant à mes faits et à mes dits, je m’y rapporte et 
” les veux soutenir; et si je vois les bourrées allumées 
» et le bourreau prêt à bouter le feu, si n’en dirai-je 
« autre chose et le maintiendrai-je jusqu’à la mort... 3 » 

« Je sais bien, avait-elle dit déjà, que les Anglais 
« me feront mourir, croyant, après ma mort, gagner 

1 Tome II, page 338 et suivantes. 

2 Chacun fut nommément interpellé de donner son avis. Voir 
ces avis au procès, séance du 19 mai, p. 340 et suivantes. 

3 Au procès, séance du 23 mai. 
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» le royaume de France : mais quand ils seraient cent 
» mille godons plus qu’ils ne sont à présent, ils n’au- 

» ront pas le royaume 1 » 

Cet échec détermina les Anglais à frapper un grand 
coup et à avoir raison de sa résistance n’importe par 
quel moyen, car ils commençaient à trouver le procès 
long et dispendieux. Leurs affaires ne faisaient qu’em- 
pirer. Ils n’avaient plus de temps à perdre. Sur toute 
l’étendue de la conquête , la nation, frémissait. Sans 
comprendre, eux et les Français égarés à leur suite, la 
force de l’idée de Patrie mise au jour par la faible 
enfant qu’ils détenaient, ils commençaient à sentir qu’il 
y avait là quelque chose avec quoi ils avaient à compter 
pour la première fois, un élément qui n’était pas entré 
en ligne dans les luttes précédentes. Mais la mort de 
l’être infernal auteur de leurs revers leur paraissait 
toujours un remède certain. Ils décidèrent d’y recourir 
au plus tôt. On était au 23 mai : encore une semaine, 
et l’acte sera accompli, et la conquête sera sauvée, et 
Henry VI régnera sans conteste sur ses deux États ! 



§IV. Saint-Ouen. — Abjuration. — Première condam- 
nation. — Ici se place la scène fameuse dont Rouen fut 
témoin le 24 mai, et que rendit nécessaire l’insuccès de 
la tentative de la veille. 

On employa la nuit à préparer une épreuve destinée 
à la faire tomber dans le -piège. Le matin la garnison 
anglaise prit les armes et se rendit autour du cimetière 

1 Témoignage de Haimond de Macy, aux enquêtes, à la suite 
du procès, p. 399. 
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Saint-Ouen, où deux amphithéâtres venaient d’être 
dressés. Les deux juges y arrivèrent bientôt au milieu 
d’une foule de personnages de la cour d’Angleterre, 
ayant à leurs côtés Beaufort, cardinal d’Angleterre ou 
de Winchester, Louis de Luxembourg, chancelier de 
France, de Mailly, évêque de Noyon, Alnwich, évêque 
de Norwich et garde du sceau privé ; l’abbé du Mont- 
Saint-Michel , Robert Jollivet, et tous les autres mem- 
bres du grand conseil de régence, artisans, avant tous les 
autres, de ce grand procès 1 . Devant eux se déployait 
la bannière écartelée d’Angleterre et de France, a en 
» signifiance des deux royaumes désormais conjoints. » 

Le matin même, Beaupère, le plus renommé des 
docteurs de Paris 2 , avait été envoyé à Jeanne et lui 
avait répété sur tous les tons qu’elle devait, en bonne 
chrétienne, s’en remettre à eux du parti à prendre. Cet 
homme à peine sorti, Loyseleur a\fâit été introduit 
auprès d’elle 3 , et ce fut sous la conduite de ce misé- 
rable qu’elle fit le trajet de sa prison à Saint-Ouen. 
Ainsi préparée et assistée, elle arrive au milieu de cette 
foule imposante. Un prédicateur de grand renom, 
Evrard, chanoine de Beauvais et chapelain du Roi d’An- 
gleterre, succède à Loyseleur; il était chargé de lui 
porter le dernier coup 4 . « France, s'écria-t-il au cours 

1 Tous ces noms sont écrits au procès-verbal de cette journée. 
Voir p. 357 et suivantes, t. II, l’épreuve du 24 mai. 

a Déclaration de Beaupère, aux enquêtes, journée du 24 mai, 
t. II, p. 434. 

3 Ibidem . 

* « Ad sa lu ta rem admonitionem ipsius Johannæ et totius 
populi cujus illuc aderat copiosa multitudo. » Au procès, p. 358. 
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